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CANDIDATS : 

N O R D 
CONSEIL GENERAL 

Lille-Est Ch. VERËCQUE. 
LUle-Nord-Est. . . G. DELORY. 
Lille-Sud-Est . . . L. DUPIED. 
Lille-Sud-Ouest . . H. GHESQUIERE. 
Douai-Ouest . . . Ch. GONIAUX. 

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT 
Lille-Nord . . . . E. LUCAT. 
Lille-Sud. . . . . V. RENARD. 
Trélon . . . . . D' MORET. 
riary E. FIEVET. 
nouai-Nord. . . . MOCHE et CARON. 
Dtnikerque-Ouest . MINNE et ANCEL. 
\ alenciennes-Nord. DURRE et THIE-

TARD. 
S O M M E 

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT 
Amiens-Nord-Est . Charles GAILLET. 
Saint-Valéry . . . LAURENT. 

AUX URNES ! 
Electeurs, aux urnes ! 
Qui que vous soyez : ouvriers, em­

ployés, cultivateurs ou petits commer­
çants vos intérêts vous commandent de 
vous armer, aujourd'hui, de votre bulle­
tin de vote et de vous en servir pour la 
République contre la Réaction. 

OUVRIERS, 
Souvenez-vous des luttes soutenues 

pour vous, dans toutes les assemblées 
électives, par les é lus socialistes et des 
coalitions formées contre vous par les 
cléricaux et les nationalistes. 

EMPLOYES, 
Vous, qui vous trouvez , a u x prises 

avec des cMncuneS «Stîis cesse croissan­
tes ; vous dont le sort est constamment 
menacé ; vous qui, comme repos, ne con­
naissez que les chômages , dites si d'au­
tres élus que des élus socialistes ont ja­
mais pris fait et cause pour vous ? 

CULTIVATEURS, 
Les « grands » vous ont tout promis. 

IQue vous ontrils donné î Rien. I ls-vous 
promettent tout encore aujourd'hui, mais 
èi vous les nommez à la place des répu­
blicains « vrais » et des socialistes, la mi­
sère restera dans votre besace. Tandis 
qu'en votant pour nos candidats vous 
fenverrez dans les assemblées cantonales, 
des représentants dévoués qui poursui­
vront sans relâche l'allégement des char­
ges qui vous écrasent. 

PETITS COMMERÇANTS, 
V o u s êtes surtout sollicités par la ban­

de nationaliste qui essaye de vous per­
suader que les socialistes veulent votre 
ruine. Mais est-ce les socialistes qui ont 
créé les grands magasins dont la con­
currence vous ruine ? Est-ce les socia­
listes qui occupent les consei ls de la 
Haute-Banque, de la Haute-Finance, ces 
sangsues qui vous dévalisent ? 

Regardez ! C'est dans le camp adver­
saire que sont vos véritables ennemis ; 
chez nous , vous ne comptez que des 
amis dévoués qui veulent vous garantir, 
dans la société, la place à laquelle tout 
travailleur a droit. 

PETITS FONCTIONNAIRES, 
Vous êtes les p lus déshérités des. pro­

létaires. 
Vos salaires sont dérisoires ; votre vie 

est sans horizon. 
V o u s êtes condamnés à végéter des an­

nées et des années — des quarante-cinq 
ans quelquefois, — pour avoir droit à 
une retraite ridicule ! 

Redressez-vous 1 
Vous avez une heure pour manifester 

votre opinion. Ne la laissez pas échap­
per 1 

Que vous soyez de l'enseignement, des 
postes, des télégraphes, des contribu­
tions, de la douane, etc., levez-vous, tous! 

Vous avez aujourd'hui une dette de 
reconnaisance à acquitter : souvenez-
vous que, seuls, "les socialistes ont pris 
votre défense et dites-vous bien que, 
seuls, i ls ont assez de persévérance et de 
ténacité pour faire aboutir vos légitimes 
revendications. 

ELECTEURS, 
L'instant est décisif. 
Non seulement il s'agit de livrer une 

bataille qui ne se renouvellera pas avant 
trois ans et d'enlever à la uéaction des 
sièges qu'elle a. jusqu'à ces derniers 
temps, occupés ; mais encore jl faut dé­
fendre contre l'ennemi les positions déjà 
conquises par les républicains et les so­
cialistes. 

Avec un acharnement inouï toute la 
meute clérico-natiorialiste s'est déchaînée 
contre Delory. 

VOUS VOTEREZ POUR DELORY 
Que vous soyez radicaux ou républi­

cains modérés, vous ne voudrez pas per­
dre en un seul jour, le bénéfice de six 
années de luttes contre la Réaction. 

REPUBLICAINS ULLOIS, 
Vous vous souviendrez qu'en cet ins­

tant même, les bulletins des socialistes 
se confondent avec ceux des républi­
cains, à Haubourdin. à Marcliiennes, à 
Douai, à Valenciennes, e t c . . ' 

Cette alliance qui s'est faite hors de 
Lille, que nous avons eu le plaisir d'en­
registrer .et d'appuyer, qui triomphera 
sur les noms de MM. Jollivet, Duflot, Ca-
ron et Weil-Mallez, cette alliance néces­
saire vous la scellerez de vos bulletins 
en faisant sortir, ce soir, victorieux des 
urnes, les noms des citoyens Delory, 
Ghesquière. Dupied, Vérecque, Lucat et 
Renard, à Lille ; Goniaux et Moché à 
Douai ; Durre et Thiétard, à Valencien­
nes . 

Aux Urnes, lee socialistes I 

Partout où un républicain est memacé 
pan un clénco-nandnansie. 

VOTEZ POUR LE REPUBLICAIN* 
Aux Urnes, lee républicains I 
Partout où un socialiste est en concur­

rence avec un clérico-nationaliste votre 
devoir est de 

VOTER POUR LE SOCIALISTE. 
Vive la République ! Sus aux faux-ré­

publicains 1 
LA R E D A C T I O N . 

AUX " SANS-CARTE " 
Nous rappelons aux électeurs qui au­

raient égaré ou déchiré leur carte d'élec­
teur avant ou après le premier tour de 
scrutin, QU'ILS PEUVENT VOTER 
QUAND MEME. 

11 leur suffira de se faire accompagner 
au scrutin par deux électeurs inscrits 
au bureau où i ls doivent eux-mêmes vo­
ter. 

DU SANG ! 
Il paraît qu'on a badigeonné dans la nuit de 

vendredi à samedi, le socle de la statue de Tes-
telin, avec du sang et qu'avec le même pro­
cédé, on a maculé les portes de quelques no­
tabilités radicales et cléricales. 

Qui a fait cela ? 
La « Dépêche » accuse naturellement les so­

cialistes. 
Cette accusation est stupide. 
Ceux qui ont perpétré et exécuté cette infa­

mie ne peuvent pas être des socialistes. 

Il faut les chercher chez leurs adversaires. 
Et, en effet, il n'est pas un socialiste assez 

bête pour compromettre par une manifestati-jn 
sans portée, le succès de son parti. 

Mais il est des nationalistes assez crapuleux 
pour imaginer de pareilles infamies avec l'es­
poir d'en faire retomber la responsabilité sui 
les socialistes. 

Nous pourrions citer certain procès qui eut 
lieu il y a peu de temps dans l'arrondissement 
de Valenciennes et qui mit en lumière des pro­
cédés analogues à ceux dont la c Dépêche » 
feint de s'indigner. 

Une nuit, quelques individus parcoururent 
les rues de certaine localité, brisant des vitres 
d'estaminet aux cris de : < Vive la Révolution » 
et au chant de 1' « Internationale ». 

Le malheur c'est qu'ils furent pinces I Et sa-
vez-vous qui étaient ces farouches démolis 
seurs, ces ardents révolutionnaires ? Des anti-
socialistes acharnés, la preuve c'est que le 
Parquet les laissa à la simple police au lieu de 
les envoyer à la correctionnelle qu'ils méri­
taient. 

Eh bien, il y a goo à parier contre i que le 
peinturlurage au sang, commis à Lille, à la 
même origine et nous croyons savoir que l'en­
quête est en voie de l'établir. 

Rira bien qui rira le dernier. 

M. Tribourdaux se tait! 
M. Tribourdaux qui a mis 1 empressement que 

l'on sait a répondre aux insidieuses questions du 
clérical Leclercq, son concurrent du premier 
to,ur dans le canton Est de Lille, n'a pas encore 
daigné faire savoir au citoyen Delesalle s'il gar­
dait ou s'il reniait le programme radical. 

M. Tribourdaux n'est évidemment pas obligé 
de répondre au citojen Delesalle • mais était-il 
tenu de s'incliner si bas devant M. Leclercq? Pas 
davantage, certainement. 

Si donc M. Tribourdaux a eu plus que de la 
condescendance pour celui-ci et s'il a gardé vis 
a vis de celui-là une réserve « gênée •, c'est que 
M. Tribourdaux danse, en ce moment, vers la 
droite. 

Grand bien lui fasse, pour son hygiène : mais 
il s'apercevra ce soir que les électeurs ne goû­
tent pas ses manières. 

On a beaucoup parlé de . leçons a donner » 
du coté radical, ces jours-ci. Si quelqu'un en mé­
rite une, c'est M. Tribourdaux, — et il l'aura 1 

DU CALME! 
Hier soir, au moment où les assistants à la 

magnifique réunion de l'Alcazar allaient se re­
tirer, le citoyen Delory a fait appel au calme 

Nous joignons nos instances à celles du ci­
toyen Delory. 
w Quel « « « s o r t i . £ & ^ f & • ^ « ' S ' f e ^ f c f c f 
à la République et au Socialisme — nous ad­
jurons nos amis à ne se livrer à aucune mani­
festation bruyante que nos adversaires pour-
laient ensuite exploiter contie notre Parti. 

Si, comme nous en avons le ferme espoir, la 
victoire est à nous, Ta joie du succès ne nous 
fera pas perdre de vue la dignité dont les so­
cialistes ne doivent pas se départir. 

Si, par impossible, les manœuvres cléricales 
triomphaient du bon sens d" la majorité, nous 
ne nous départirions pas davantage de notre 
sang-froid. 
' En tout état de cause, les socialistes se sou­
viendront ce soir, que l'intérêt du Parti exige 
que la satisfaction ou la déception ne doit se 
traduire par aucune violence, par aucune voie 
de fait. 

Laissons à nos adversaires ces misérabV-s 
procédés. 

Aux Mutualistes Lillois 
On nous écrit : 
M. Gossart, candidat réactionnaire, voulant 

faire flèche de tout bois, pour essayer de nuire 
à la candidature de son concurrent /déclare dans 
ses affiches, que le» collectivistes sont hostiles 
a la mutualité. 

M. Gossart ment, et ment sciemment, car Gus­
tave Delory est lui-même mutualiste, et fait par­
tie depuis 24 ans .comme membre participant 
d'une société de secours-mutuels, une des plus 
importantes de la ville. 

Ses deux frères sont même titulaires de mé­
dailles pour services rendus à la mutualité. 

De plus, la municipalité lilloise dont le citoyen 
Delory est le maire, accorde chaque année aux 
sociétés de secours-mutuels, 50 centimes par 
membres, ce qui apporte un réel soulagement à 
leurs caisses de secours. 

Et à la session dernière du Conseil général. 
le citoyen Devernay. réclamait une indemnité de 
secours pour les mutualistes mécaniciens. 

La manœuvre qu'emploie. M. Gossart. est fa­
cile ù deviner ; il essaye par ce procédé déshon-
ncte de tromper les mutualistes sur les senti­
ments du citoyen Delory, à l'égard de ces socié­
tés. 

Mais il sera déçu dans son calcul car si les 
mutualistes ne sont pas politiciens ils sont ce­
pendant bons citoyens, et n'accorderont pas 
leurs voix, a ces hommes qui n'ont que de la 
haine et du mépris pour les ouvriers ; et qui ne 
font belles promesses qu'aux moments d'élec­
tions, & seul fin de capter leur confiance. 

Mutualistes, vous ferez votre devoir en votant 
pour un des vôtres, en donant vos suffrages au 
citoyen Delory. 

Tous aux urnes et vive la République Sociale 1 
Un Mutualiste. 

I—i*3uir» D é d a i n 

Les réactionnaires de la • Dépêche • s'éver­
tuent à propager l'horreur du socialisme et des 
socialistes. 

t — Le socialisme au pouvoir, clament-ils 
depuis l'ouverture de la période électorale, 
c'est la faillite, la misère, la ruine, la prison, 
le bagne, l'échafaud 1 Ne votez pas pour les 
socialistes 1 » 

Mais les> réactionnaires n'ont pas toujours 
prêché ainsi. 

Il y a quelque treize ans, des élections muni-
cipalees devaient avoir lieu à Lille. 

C'était exactement en 1888. 
A cette époque, le parti socialiste lillois n'é­

tait encore qu'un tout petit parti. 
Il ne comptait guère que comme appoint. 
Or, une délégation réactionnaire, conduite 

par M. Vandamme, se rendit chez le citoyen 
Delory et lui tint ce langage : 

— Nous venons vous offrir vingt sièges sur 
trente-six pour combattre avec nous, la li**t 
du « Progrès du Nord ». Acceptes et vous se­
rez les maîtres à la mairie ! 

La réponse du socialiste Delory fut celle 
d'un républicain : 

« — jamais le Parti ouvrier ne fera alliance 
avec vous pour conquérir n'importe quel man 
dat électif. Nous sommes républicains avant 
tout I » 

Les délégués s'en retournèrent l'oreille 
bas ;e. 

Depuis, les réactionnaires sont restés ce 
qu'ils étaient et s'ils n'osent plus s'adresser 
aux socialistes devenus un parti puissant, ils 
se tournent vers les républicains modérés, voi­
re vers les radicaux et ils leur font les mêmes 
offres de services électoraux qu'à Delory. 

M.ilheureusement ils trouvent des oreille; 
plus complaisantes. Nous disons « malheureu­
sement, » car si tous les républicains avaient 
durant ces treize dernières années observé l'at­
titude des socialistes vis-àvis des réactionnai­
res, il y a longtemps que la réaction aurait 
disparu de la capitale des Flandres. 

Aux -.adicaux de méditer sur cette histoire 
avant d'aller au scrutin. 

Mamours réactionnaires 
M. Brackers d'Hugo retire sa candidature en 

invitant ses électeurs à voter pour M. Werquin. 
C'était prévu, et annoncé. 
De même qu'il était prévu et annoncé que M. 

Brackers d'Hugo aurait, en retour, le champ li­
bre contre le citoyen Dupied. 

Ce n'es", pas le désistement de M. Clément qui 
pourrait nous être opposé comme argument I 

Alors T 
Alors, il y a partie liée a Lille-Sud-Est et a 

Lille-Sud entre MM. Clément et Brackers. d une 
part, et Brackers et Werquin, d'autre part. — 
a moins que. ce matin, le Progrès, organe de 
MM. Clément et Werquin ne refuse formellement 
au nom de M. Werquin. les présents d'Artaxer-
cès Brackers et n'invite les électeurs de M. Clé­
ment à voter pour le citoyen Dupied. 

Attendons ! 
En tous cas, que les électeurs républicains ju­

gent I 

Appel aux Instituteurs 
Après le premier tour de scrutin où chacun a 

marqué ses ^références personnelles, il est né­
cessaire de ne pas oublier les intérêts généraux. 

Pour nous. Instituteurs aucun parU n a fait plus 
que le paru socialiste. 

Aux modérés et aux radicaux, avec les Charles 
Dupuy, les Combes, nous devons les lois de fa­
mine Ue S9 et de 93. Les socialistes ont toujours 
pris la cfense de notre indépendance et de nos 
intérêts. 

N'oublions pas la part prise par les Lavy. les 
Jaurès chaque fois qu'il a été question des institu-
teurs. 

N'oublions pas que si notre situation s'améliore 
c'est que nous trouvons auprès de Carnaud et de 
ses collègues des porte,-paroles autorisés et des 
défenseurs. 

Apportons à ce parti notre tribut de reconnais­
sances en votant et en faisant voter pour les so­
cialistes. 

Un Instituteur. 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

La Guerre Sud-Africaine 
NOUVEAUX BRUITS DE NEGOCIATIONS 
Bruxelles, tr juillet. — La conférence que le 

président Kruger a eue à la Haye, le SS5, avec le 
docteur Leyds, subitement appelé de Paris, et 
différentes autres personnes, a paru confirmer 
le bruit qui court que de nouvelles négociations 
allaient peut-être avoir heu. D'autre part, on 
avait dit que le président Kruger, depuis la 
mort de Mme Kruger, était très affaibli et souf­
frant. L'aisance avec laquelle il sest transporté 
de Hilversum a la Haye pour assister a la con­
férence convoquée par lui dément cette alléga­
tion. 

Le Soir de. Bruxelles croit savoir ce qui s'est 
passé à la réunion qu'a présidée M. Kruger. 
Nous reproduisons, sous toutes réserves, les ren­
seignements que publient ce journal : 

> On parie de 1 intervention du gouvernement 
hollandais en faveur de la paix. Le docteur 
Kuijper voudrait inaugurer sa prise de posses­
sion du pouvoir par la pacification de l'Afrique 
du Sud. 

On dit que le président du Conseil intervien­
drait dès qu'il se saurait appuyé par deux gran­
des puissances. Cela laisserait a supposer que 
le docteur Kuijper songerait a une proposition 
d'arbitrage. Ainsi présentée, la nouvelle est 
inexacte. 11 ne peut s'agir d une demande dar-
bitrage, qui serait repoussée par l'Angleterre.. 
Il s'agirait d'offres de paix que les Boers feraient 
aux Anglais, soit directement, soit par 1 inter­
vention du gouvernement hollandais, ou de tou­
te autre négociation. » 

Le Daily Graphie publie une Interview du gé­
néral Baden Powel, arrivé hier en Angleterre, 
en congé de convalescence de six mois. 

Le général a dit. à propos du siège de Mafe-
king, qu'il avait ordre de tenir a tout prix dans 
cette ville pour immobiliser "une partie des for­
ces boers. 

Interrogé sur la durée probable de la guerre, 
le général Baden Powel, après avoir hésité un 
instant, a exprimé l'opinion que la lutte ne sau­
rait durer bien longtemps encore et que, dici 
à trois ou quatre mois, on serait en mesure de 
déclarer que les Boers ne peuvent plus prolon­
ger la résistance. 

BOTHA DANS LE CAP 
Aucune nouvelle des opérations. On télégra­

phie de Bruxelles à la Afornmo Post que le bruit 
court que Botha va se rendre dans la colonie du 
Cap pour prendre le commandement des trou­
pes d'mvasu.n. 

Il serait remplacé par Levers a la tète de 
l'armée du Transvaal. 

On mande'de Capetown que, les actes de vio-
piTOés"â"ujrai»WÎ8Btr'>li'̂ QftiWp-lflfii StrcS*. 158s 
agents de police volontaires. 

PRISE D'UNE VILLE PAR LES BOERS 
Londres, il juillet. — Lord Kitchener télégra­

phie de Pretoria, 26 juillet : 
Un détachement colonial qui occupait Bre-

mersdorf a été attaqué le 14 par des forces boers 
supérieures en nombre : obligé a évacuer la 
ville, il a gagné en combattant Lembobo, à 16 
milles de Bremersdorf. perdant dix tués ou bles­
sés et plusieurs disparus. 

LE PAIN DU SOLDAT 
UNE EXPERIENCE 

Paris, ?; juillet. — Comme nous l'avons an­
noncé, le général André, ministre de la guerre, 
a décidé qu'une expérience de lahrication de pain 
de troupe serait tentée. 

Cette expérience aura lieu pendant un mois, 
d'ici au mois de septembre prochain, dans tous 
les services en gestion directe du Te corps tBesan-
çon. Langres. Belfort, Vesoul, Chaumont, Gray, 
Dole et Epinal). 

Pendant quinte jours, on fabriquera du pain 
d'une ration avec des farines blutées a £4 % pour 
la moitié des troupes et. en même temps, on fa­
briquera du pain avec des farines blutées à 20 % 
pour l'autre moitié des troupes du corps d'armée. 

Dans la seconde quinzaine, les deux fractions 
du corps d'armée changeront entre elles pour le 
type du pain A consommer, de manière à permet­
tre la comparaison de la part de tous les con­
sommateurs, entre les deux types de pain. 

Les Manœuvres navales 
D e u x Ministres à Marsei l le 

Marseille, 37 juillet. — M. Waldeck-Rousseau. 
ministre de l'intérieur, et M. de Lanessan, mi­
nistre de la marine, sont arrivés en gare de 
Marseille ce matin, a dix heures. 

M. Griinanelli, préfet ; Flaissières, maire ; l'a­
miral Besson et le générai Roidot, chei-U'é*«t-

ma/or du 15e corps, étalent venus a la gare etf 
luer les ministres. 

Sur tout le parcours qu'ils devaient suivre 
pour aller s'embarquer au vieux port, a bord 
de la Hallebarde, une foule nombreuse atten­
dait le passage des ministres et la désillusion s 
été grande quand on a appris qu'ils ne s'arreV» 
talent pas. , 

En effet, le train est reparti après un quart 
d'Heure d'arrêt à Marseille pour la Ciotat, où ils' 
se sont embarqués sur le Bouvet. 

M.Waldêck-Rousseau est accompagné de MMi 
Gaston Menier et Crouan ; M. de Lanessan es» 
accompagné de l'amiral Bienaimé, M. Louis J\y 
tet, chef adjoint du cabinet, et le lieutenant de* 
vaisseau Kisetibacher. 

Les ministres déjeunent à bord du Bouvet. 
Dans la journée, l'armée navale a effectué des 
exercices et des mouvements en se rendant aux 
Salins-d'Hyères, où elle u mouillé a quatre heu­
res. 

Aux Salins-d'llyères, le Custave-Zédé a fait le 
torpillage d'un cuirassé. 

Ce soir, à neuf heures, l'année navale a quitte 
son mouillage pour se rendre devant Ajaccio, 
où un essai de mobilisation a été fait hier soir, 
vers minuit, en vue des manœuvres. Les trou­
pes sont mobilisées a partir de midi, aujour­
d'hui. Les soldats se rendront a leurs postes 
dans la soirée. Les batteries auront de quoi tirer 
7U0 coups. On s'attend a l'attaque dès la pre­
mière heure, demain ou dans l'après-midi. 

L'Homme Artificiel 
UN ARTISTE EN BOIS 

Berlin, t7 juillet. — Cest un artiste-peintre-aa-
tom.ite dont le corps est en bois et cire, et l'esprit 
probablement en électricité. 

Ce phénomène, que son constructeur, M. Pierre 
Gillo. exhibe dans ce moment à Berlin, est pour 
dérouter le bon sens le plus solidement logique. 
Haut d'environ cinquante centimètres, très chic, 
assis sur un petit tabouret devant sa teile, U exé­
cute ses prouesses artistiques d'une façon d'au­
tant plus mystérieuse que même le public le plus 
astucieusement sceptique est incapable d'y cons­
tater un truquage quelconque par fils invisibles 
ou autres moyens qui en feraient une simple ma­
rionnette. 

L'autre jour, 11 aperçut dans la salle où il s'ex­
hibe, si j'ose m'exprimer ainsi, le profil dantes­
que d un célèbre poète d'outre-Rhin. D'un mou­
vement de sa main (au moins le public le crovaitl 
il l'invita a s'asseoir en face de lui comme modèle. 
Le grand homme fut obligé par le public de s'y. 
résigner. Et voila : en l'espace de dLx minutes, 
1' » Homoncule », comme Goethe l'aurait appelé, 
l'être sur — ou sous-humain, fixa ses traits ér» 
mélangeant avec véhémence les couleurs sur sa, 
palette et en les étalant de coups de pinceau vi-> 
goureux sur la toile. Le portrait fut frappant ; le> 
public délira. Il n'y comprit rien. Et sa stupéfac­
tion augmenta à mesure que l'artiste artificiel se 
mit à portraicturer d'autres personnes de l'as­
sistance. 

Cette poupée, imbécile et inerte à l'état ordii 
naire. devient un génie aussitôt qu'elle se trouvd 
assise devant la toile — telles, nombre de noâ 
sommités artistiques. 

Serait-ce le problème de l'homme artificiel ré­
solu, sur un point du moins î Si, en effet, nous 
court, au moins le peintre artificiel, quelle gloire 
pour nos sympathiques rapins : Mais aussi quelle 
concurrence redoutable pour les pauvres artistes 
en viande et en os, concurrence d'autant plus dé-
Invale que l'artiste en carton n'a pas besoin de 
manger '. 

On frémit d'enthousiasme à-la perspective gé­
nérale pour l'avenir de la civilisation. Plus de deV 
population ! Plus de service militaire ! Enfantai 
soldats artificiels ; et jusqu'aux actrices en bois^ 

SC A NDA LE CL ÉRIC A L 
UNE FILLETTE MARTYRISEE DANS UN 

COUVENT 
Marseille. 37 juillet. — On vient d'apprendre S 

Marseille une affaire qui cause une énorme émo­
tion. 

Il s'agit du martyre d'une jeune fille de 10 ans, 
Marie-Thérèse Reynaud. qui. élevée dans un cou­
vent du département du Gard, aurait été tenue 
séquestrée pendant plus d'un mois dans une pièc» 
obscure. 

U est bon de dire que la justice n'est pas encore 
saisie et que la version qui circule émane seule­
ment des parents. 

Il v a quelques jours. les parents de la petite 
Marié-Thérèse, rfni habitent la propriété Rozan, 
a Cuges. près de Marseille, recevaient une lettre 
leur annonçant la triste situation de la jeune 
pensionnaire. Cette lettre émanait d'une camarade 
de la fillette. 

Mme Reynaud ayant écrit au couvent pour de­
mander des nouvelles de son enfant, on lui répon­
dit rnie Marie-Thérèse était souffrante. 

Hier soir. & la réception de cette lettre. Mnw 
Reynaud se rendait au pensionnat et demandait 
à voir son enfant. On fa conduisit auprès d'un" 
pauvre petit être. hâve, décharné, agité de trem­
blements convulsifs et tenant a peine sur ses 
jambes. 

Mme Rpynauri. dont on devine l'émotion, en» 
mena son enfant à Marseille, où. en "raison dé 
son état, la fillette fut transportée a l'hôpital de 
la Conception. 

Des explications de l'enfant» qui peut à peine ar­
ticuler quelques mots, il semble résulter qïfoi) 
l'aurait enfermée dans un cachot, qu'on lui aurait 
lié les bras et les jambes et qu'on ne lui aurai» 
donné qu'une nourriture sommaire. 
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PREMIERE PARTIE 

VI 

Irène 'Artdrézieux 

— VOus êtes bien sure que ce n'est pas 
pour une de ces dames ? 

Elle se levait, s'arrangeait un peu devant 
la glace. Puis elle donna l'ordre d'introduire 
le visiteur. Et elle l'avait à peine aperçu qu'un 
cri de joyeuse surprise venait à ses lèvres ; 
mais un coup d'œil énergique du visiteur la 
calma instantanément Et, pour la cuisiniè­
re, elle demanda : 

— A qui ai-je l'honneur, monsieur?... 
— Je vous le dirai tout a l'heure, madame, 

tçoand nous serons seuls. 
Mais dès qu'ils furent seuls dans la cham­

bre d'Irène, et dès qu'elle eut bien fermé toute 
les portes, elle sauta, presque légèrement, 
hu cou du visiteur. 

— Ah ! tant pis, tu sais ! Moi, il faut que je 
t'embrasse, mon petit Frédi ! 

.< Frédi » la contempla, un instant, avec 
une grande mélancolie, un peu humilié de 
la trouver encore engraissée, elle qu'il avait 
connue si svelte, si brillante, de sentir la 
mollesse de ce corps qui lui semblait jadis 

une statue, se rappelant les deux années de 
sa jeunesse où il avait si passionnément ai­
mé cette créature aujourd'hui déchue et où 
elle l'aimait aussi, sans arrière-pensée, pres­
que sons intérêt, parce qu'il était jeune et 
beau, et puis aussi parce çm'il était le maî­
tre, en quelque sorte un seigneur du pays. 

— Allons ! Embrasse-moi, toi aussi... Ta 
femme ne pourrait pas être jalouse de ça ?... 
Es-tu bien heureux ?... Elle est si belle, ma­
demoiselle Geneviève... c'est-à-dire madame 
Lequesnoy I... Croirais-tu que ça m'a fait 
tout de même un coup au cœur lorsque j'ai 
lu dans les journaux que ça y était, que le 
mariage était accompli ?. . 

Elle bavardait, elle bavardait ; et elle avait 
l'air d'éclater de rire, quoique des larmes 
fussent bien près de ses paupières. 

— Oh ! Je sais, je sais que je n'étais rien, 
moi, que tu ne me devais rien, que je ne 
compte pas ; mais, tout de même, j'aurais 
été contente si tu m'avais envoyé un billet 
de faire part... Car je t'ai aimé, va '.... Tu me 
diras que c'était fini... Oui, je sais... 
Devant cette expression de naïf attachement 
Frédéric sourit franchement. Elle n'était pas 
compliquée, celle-ci ! Bonne fille dont tout le 
bonheur, en ce monde, aurait consisté en 
deux années de caprice amoureux ! 

— Là, ça ne te fâche pas tout ce que te ra­
conte cette hurluberlue d'Irène î . . . C'est que, 
vois-tu, d'habitude ce n'est qu'à moi toute 
seule que je peux me le raconter ! Et ça me 
fait du bien de pouvoir en parler avec toi... 
Hein, te rapelles-tu quand tu traversais l'a­
telier où je travaillais ? T'avais pas plutôt 
passé la porte que je sentais tes yeux sur 
moi... Et moi, je n'osais plus lever les miens 
de dessus les pièces que j'avais à vérifier ! 
Et je frissonnais toute !.. Te rappelles-tu la 
première fois où tu m'as fait un signe,' à la 
sortie de l'atelier?... J'avais jamais eu l'idée 
de me mal conduire, et je pensais que je fe­

rais comme maman, que j'épouserais un 
ouvrier... Tout de même, je rêvais un contre­
maître... Et pourtant, à ce regard, je com­
pris- aussitôt que c'était à toi que j'appartien­
drais... O mon Frédi, je t'ai joliment aimé... 
Et toi aussi... * 

Elle lui prit la main et le secoua un peu : 
— Oui, oui... toi aussi... 
— Mais je n'en disconviens pas. 
— Et tu ne l'as jamais regretté, hein ? 
— Pas plus que toi, je pense ? 
è— Oh ! moi, fit-elle, avec une légère poin­

te de mélancolie, je n'ai regretté que de quit­
ter papa et maman... et puis de leur causer 
de la peine... Mais... 

Elle écartait cette vision attristante. 
— Te rappelles-tu notre première chambre 

à Lille?... Et c'te blague que j'avais collée 
à tout le monde que je gagnerais davantage 
dans une fabrique de toiles!... Ah! ça en 
a-t-il fait des jalouses quand on a appris 
que c'était toi ma fabrique de toiles et que, 
lorsque tu annonçais ton départ pour Pa­
ris ou pour Londres, tu commençais toujours 
par passer une journée... et puis la fin de la 
journée avec moi... Ah ! mon Frédi, quel 
scandale ! Il me fallut filer à Paris pour 
échapper aux reproches de maman... 

De nouveau, une teinte mélancolique en­
vahissait son visage ; mais, décidément, elle 
ne voulait pas s'attarder au souvenir de sa 
mère. 

— Te rappelles-tu notre arrivée, rnon ins­
tallation à Paris, dans ce nid que tu Ine don­
nais et où j'aurais dû savoir te garder tou­
jours ?... 

Pour la première fois Frédéric fit une ob­
jection. 

— Je ne t'avais jamais promis, Irène... 
Elle l'interrompit. 
— Ce n'est pas toi que j'accuse 1 Non I tu 

ne m'avais rien promis du tout ; et c'est moi 
qui ai été une dinde de te faire des scènes. J 

de ne pas savoir comprendre que je ne pou­
vais occuper qu'un très petit coin de ta vie... 
C'est bien à moi seule, que je puis reprocher 
mes sottises .. Je ne devais pas être exigean­
te ; je devais simplement me dire : « Il me 
quittera forcément pour une autre, et cette 
autrepour d'autres, et puis toutes les autres 
pour se marier ; mais, moi, il m a aimée de 
si bon coeur qu'il aura toujours un petit sou­
venir de tendresse pour moi... Et, marié ou 
non, quand il viendra à Paris, de temps en 
temps, je l'aurai... » Est-ce que ça ne t'au­
rait pas semblé bon, cinq ou six fois par an, 
de revoir en moi ta jeunesse ?... 

— Mais justement, tu me vois chez toi I 
fit-il avec un sourire un peu contraint. 

— Où tu n'étais pas venu depuis plus de 
trois ans. 

— Chaque fois que tu m'as écrit... 
— Oh ! pour donner, tu n'es, jamais en re­

tard ; et il faut que tu aies la générosité che­
villée dans le coco pour m'avoir acheté ce 
fonds, m'avoir donné le moyen de vivre et 
m'y aider encore quand je suis dans le pé­
trin ...comme en ce moment... Tu vois que 
je me rends justice ! Et je sais va, qu'il n'y 
a pas beaucoup d'hommes qui en auraient 
fait autant que toi, après... après toutes mes 
sottises... 

Il voulait l'arrêter du geste ; mais elle te­
nait a s'accuser. 

— Quand je pense que j'ai pu me mettre 
fêtarder, moi, alors qu'il me suffisait de me 
tenir tranquille pour te ravoir toujours un 
peu !... Maïs c'est fini, va, ie te le jure bien. 
Et il faudrait être d'une belle force pour me 
tirer de ma petite existence régulière... C'est 
vrai qu'il y a des moments où les rentrées 
se font mal... Depuis un mois,j'ai trois cham­
bres libres... Et je t'assure qu'un billet de 
cinq cents francs... 

Il eut un sourire un peu sceptique, avec . 
la sensation, peut-être exagérée, que tons ces J 

tendres souvenirs, tl'Irène Andrézieux n'a­
xaient eu d'autre "but que d'aboutir à cette 
demande d'argent. Evidemment Irène avait 
songé, en lui rappelant leurs amours, ' « ti­
rer sa carotte » ; mais elle était bien sincère 
dans la descripjtion de son bonheur passé et 
de ses remords. Et, après cela, était-ce sa 
faute si son ancien amant était riche et gé­
néreux ? 

Cependant, Frédéric retirait de son porte­
feuille, non pas un billet de cinq cents francs 
mais dix billets de cent francs qu'il étala 
devant Irène. Et elle, qui n'avait jamais osé 
lui demander pareille somme à la fois, écar-
quillait les yeux ; et elle bégayait : 

— C'est... c'est pour moi?... 
— Ça te suffit-il pour te remettre à flot ? 
— J'te crois ! 
Elle les empocha fébrilement. Et : 
—. Que tu es gentil, mon Frédi ! 
Elle lui sauta encore au cou. 
— Et as-tu pense à m'apporter des nou­

velles de mes parents î. . . Ont-ils besoin de 
quelque chose ? 

— Tes parents vont bien et n'ont besoin de 
rien. Je t'ai promis que ton père serait tou­
jours placé par mes soins ; je ne l'ai pas 
gardé chez moi, afin de sauvegarder sa di­
gnité, mais il gagne bien sa vie ; ta mère 
se porte bien, et leur petit ménage est assez 
à l'aise pour qu'ils songent à recueillir leur 
nièce Camille au cas où sa mère, qui est 
bien malade, viendrait à lui manquer. 

— Ma petite cousine Camille 1 fit Irène 
avec un attendrissement gai ; est-elle tou­
jours mignonne ? 

— Je t'avouerai que je ne la vois pas sou­
vent ; mais il me semble qu'elle pousse bien. 
La, te voilà contente, je pense ? 

— Oui... oui... très contente... Et puis, je 
sais me contenter... Mais je serais encore 
plus contente si tu me promettais... 

Elle s'arrêta, et tea yeux s'assombrirent. 

— Quoi donc, Irène ? 
— Tu... tu vas me dire que je suis lolié.^j 

Mais c'est assez d'une comme moi dans la 
famille ! Et je voudrais que tu me promettes 
que cette petite Camille demeurera toujours 
une honnête fille, surtout si elle doit iiie j-em-
placer auprès de mes vieux. 

Frédéric sourit, stupéfait ; 
— Et comment veux-tu que je répondeSoe 

cela ? Ce n'est pas moi qui la garderai jcette 
gamine I... 

— Meus, quand elle aura l'âge t u pourras 
la prendre ,dans ton usine, la surveiller, la 
recommander à ta femme?... Enfin, c'est 
dans mon idée qu'elle demeure sage, elle T 3e 
te le dis : c'est assez de moi I ' 

— Eh bien, prononça sérieusement FrJB-
déric, c'est entendu. Si elle veut travailler 
et se bien conduire, je lui ferai faire son che­
min dans la manufacture... Mais, en échan­
ge de toutes ces petites choses, tu ne trouve­
ras pas étonnant que je te demande, à m o a 
tour, de merendre un petit service'? 

Irène se donna un grand coup sur les hai> 
ches. 

— Un petit ?.., Mais un grand, un 4rès 
grand, un superlativement grand, mon Fré­
di ! Mais tout ce que tu voudras 1 Est-ce que 
je ne t'appartiens pas toute ?... Et voilà une 
heure que je te tiens à te conter des baliver­
nes au lieu de te demander !... Mais j'aurais 
dû deviner tout de suite que tu avais besoin 
de moi ! Ah I ce que je vais être contente si 
je puis te servir à quelque chose 1 

Si Frédéric avait conservé quelques hési­
tations à se servir de cette brave fllle, cette 
explosion affectueuse, ce désir si évidem­
ment sincère de lui être bonne à quelque 
eboso les auraient .écartées. 


